

        

            

                

            

        




	ALISSA P.


	 


	LA FILLE


	DU


	PRÉSIDENT


	Tome 1 - Passions
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	Ce récit est une œuvre de pure fiction. Par conséquent, toute ressemblance avec des situations réelles ou avec des personnes existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.
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	Washington D.C, fin janvier.


	 


	— Papa. 


	— J’ai dit non, Madison. 


	J’entre dans mon bureau, elle m’y suit. 


	— Papa, je peux très bien sortir seule. C’est simplement pour aller voir une amie.


	Derrière le bureau imposant, je pivote pour me retrouver face à elle. 


	— Ça suffit ! haussé-je le ton. Tu n’es plus une enfant, tu es la fille du Président ! Cesse ton comportement puéril, qui pourrait me causer du tort, et commence à devenir responsable. Tu viens d’avoir vingt ans, comporte-toi comme la jeune femme que tu es. 


	— Puisque je suis une jeune femme, je peux… 


	Je tape des poings sur la table et lui lance un regard dur, lui signalant que je n’accepterai plus de paroles de sa part. 


	— Cette discussion est terminée. Tu veux sortir ? Demande au chauffeur de t’accompagner, il t’attendra. Mais je veux que tu sois rentrée avant vingt-et-une heures. 


	Elle me regarde avec colère, serrant ses poings. Elle me rappelle sa mère, ma première femme. Je l’ai adoré, je l’ai aimé plus que tout au monde. Voir Maddie me fixer ainsi me blesse, mais je ne peux plus céder à ses caprices. En tant que Président, je dois protéger ma famille. Et elle avant tout. Elle représente ce qu’il me reste d’Hannah, elle est tout ce qui m’est chère. Pourquoi ne comprend-elle pas les risques ?


	— J’aurai voulu que tu ne sois jamais élu ! 


	Mon visage se détend, tout comme les muscles de mon corps. 


	— Je le sais, tu me le dis tous les jours. 


	— Je te déteste tellement ! Tu me prives de ma vie, de ma jeunesse ! 


	— Si te protéger c’est te priver de ta vie, alors je l’assume, Maddie chérie. 


	— Ne m’appelle plus jamais comme ça. Tu as perdu ce droit le jour où tu as remplacé maman et m’a enfermée dans cette cage.


	Je soupire. 


	— Maddie, ne dis pas cela concernant ta mère. Je l’ai aimé plus que tout au monde, mais j’ai le droit de refaire ma vie, tu ne penses pas ? 


	Elle ne me répond pas, ses yeux me lancent des éclairs et avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit, elle fait demi-tour et quitte mon bureau.  


	 


	Je ne sais plus comment agir avec elle. Une fois de plus, il n’y a eu que des cris et des regards froids entre nous. 


	— Monsieur… ?


	Le chauffeur hésite à entrer, passant la moitié de sa tête par le chambranle de la porte. Je lui fais signe de s’approcher. 


	— Je sais qu’elle va sortir en cachette par la porte de derrière. Je veux que vous la suiviez, que vous vous assuriez qu’il ne lui arrive rien et surtout : dites-moi où elle se rend. J’attends votre rapport détaillé à votre retour.


	Il s’incline respectueusement et sort à son tour de la pièce. 


	Je me laisse tomber dans mon fauteuil et ferme les yeux, la tête renversée en arrière. Pourquoi réagit-elle de cette façon ? Je sais parfaitement que mon poste en tant que Président a bouleversé notre quotidien, mais elle peut le comprendre. Elle en a l’âge. Ne voit-elle pas que je souhaite uniquement la protéger ? Et concernant sa mère… Que je refasse ma vie était l’une de ses dernières volontés avant de fermer les yeux à la suite de son cancer. Madison ne veut pas le comprendre, je ne sais plus quoi faire. Joyce est pourtant adorable avec elle, avec moi. 


	— Entrez, autorisé-je après que l’on ai toqué à la porte. 


	— Je viens voir si tout va bien, chéri. 


	Un sourire se dessine sur mes lèvres, je l’invite à entrer et à prendre place devant moi. 


	— Tout va bien, dis-je. 


	Elle s’assoit dans le fauteuil face au bureau. 


	— J’ai entendu votre dispute.


	J’expire lentement. 


	— Elle souhaitait sortir sans chauffeur. 


	— C’est bien trop risqué. Et si elle se faisait enlever ? Et si les journalistes la voyaient ?


	— C’est ce que je lui ai dit, mais elle est bornée. Avant, elle pouvait sortir avec ses amies sans aucune surveillance. Cela doit lui faire un grand changement et je le conçois, mais que puis-je faire ? Elle a probablement raison, je lui vole sa jeunesse… 


	Joyce se lève du fauteuil pour se diriger jusqu’à moi de manière distinguée dans sa magnifique robe blanche. 


	— Tu ne lui voles rien, tu dois la protéger. Elle ne peut plus sortir comme elle le souhaite, au risque de ternir ton image ou de se faire enlever. On ne sait jamais ce qu’il peut arriver. La loi que tu as fait passer concernant la hausse des taxes ne nous met pas en bonne position. Nous devons faire très attention, surveiller ce que nous faisons, ce que nous disons. Si nous taxons les citoyens, ce n’est pas pour profiter en abondance à notre tour. 


	Je hoche la tête et saisis ses mains. 


	— Joyce… Je m’inquiète pour elle. Depuis déjà un moment, il n’y a que cris et disputes entre nous. Je me sens perdu dans ma relation avec ma fille. Que dira-t-elle lorsqu’elle apprendra pour ta grossesse… ? 


	Elle pose une main sur mon épaule et l’autre sur ma joue, me souriant de manière rassurante. 


	— Nous pouvons attendre avant de lui annoncer la nouvelle. Essayons d’arranger les choses. Je suis persuadée que tout ira bien. Elle finira par comprendre. 


	Je soupire et me cale dans mon fauteuil. 


	— J’en doute. Cela fait un mois qu’elle sort en cachette la nuit. 


	— Que dis-tu ? 


	— Il y a quelques jours, le personnel a remarqué des mouvements dans la maison et à l’extérieur. Sur les caméras, nous voyons très clairement que Madison quitte la maison par-derrière. 


	— Pour quelle raison ? L’as-tu confronté ? C’est extrêmement dangereux ! 


	— Je le sais. Je ne le lui en ai pas parlé, jamais elle ne me dirait la vérité. 


	— Vas-tu la laisser se mettre en danger de cette manière ? Tu viens de dire à l’instant que… 


	Je l’interromps en me levant. 


	— Riley va la suivre. Je veux savoir où elle se rend. D’après les caméras, cela dure depuis déjà un mois. 


	— Peut-être se rend-elle chez un petit ami ? 


	Je croise les bras et me détourne pour regarder à travers la grande fenêtre du bureau, permettant d’admirer une partie du jardin. 


	— La nuit ? Cela m’inquiète deux fois plus. Si les journalistes s’en rendent compte… Ils adorent inventer des scénarios, je n’imagine pas le scandale. Bon sang, elle ne comprend pas. 


	Joyce s’approche et place ses mains sur mes épaules avant de se coller contre moi par-derrière. 


	— Faisons confiance à Riley. N’est-il pas à ton service depuis déjà cinq ans ? 


	— Oh, je lui fais confiance. C’est ma fille qui m’effraie. Son tempérament depuis la mort de sa mère peut être très… compliqué. 
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	Je descends du taxi, couverte d’un long manteau noir et d’un masque doré couvrant le haut de mon visage afin de passer le plus inaperçue possible. Avançant jusqu’au bâtiment devant moi, je me retrouve nez à nez avec l’un des portiers. 


	— Darren. 


	— Lolita, sourit-il en ouvrant la porte. 


	J’entre et me dirige vers la salle principale. Je vois Felipe au loin, le gérant du club. Je m’avance.


	— Felipe. 


	— Lolita ! Tu as trente minutes de retard. 


	— Je n’ai pas pu me libérer avant. 


	Il me fixe, une bouteille de champagne à la main. 


	— Je t’ai proposé de vivre ici avec les autres filles. Tu ne serais plus en retard et tu t’intègrerais très bien à l’ambiance. L’une d’elles vient justement de partir. 


	Je lâche un petit sourire. 


	— Je n’ai pas besoin d’argent, je danse ici pour d’autres raisons. 


	— Tu me le répètes tout le temps, mais j’insiste : tu es aussi douée que la fille qui est partie. 


	— Et je te le répète : je veux simplement m’amuser et danser. Je peux aller sur scène ? 


	Il hoche la tête. 


	Je m’éloigne sur mes hauts talons. Les filles ont déjà commencé leur show, les hommes sont tous excités. 


	J’attends la fin de la musique et le début de la suivante pour monter sur scène, à la place que j’occupe depuis déjà un mois : entre quatre filles. 


	La musique commence à donner du rythme, j’abaisse la fermeture de mon manteau et le laisse glisser sur le sol. Je saisis la barre de pole dance et, dans mon body rouge à corset et strass, je me mets à tourner pour prendre la main. 


	 


	Je ne suis pas là pour être une prostituée, comme les filles qui sont ici. Je le fais pour me venger de mon père, pour m’amuser, pour arrêter de porter ce titre de « fille du Président » qui me prive de tout. Même de pouvoir danser, ce qui représente une grande passion dans ma vie. 


	Avant que mon père ne soit élu, j’étais heureuse, bien que je n’appréciais pas vraiment ma belle-mère – entre autres choses. J’étais dans une école lambda1, je pouvais sortir avec mes amies lorsque je le voulais, et surtout : j’étais inscrite dans une école de danse. Et puis, j’ai tout perdu. Mon quotidien de jeune femme banale m’a été retiré. Je suis dans une université privée avec un internat – où j’ai refusé de rester en semaine –, je ne vois presque plus mes amies sauf lorsqu’elles peuvent venir à la maison, et mon père m’a désinscrite de la danse, insinuant que ce n’était pas convenable pour la fille du Président. 


	J’espère que ce lieu l’est suffisamment ! 


	Je fais un step around2 et tourne. 


	Je le déteste de m’avoir tout pris, de ne plus faire attention à moi. 


	Je mets ce masque pour éviter un gros scandale ; malheureusement, j’aime mon père même si lui, s’en moque de moi. Mais au fond, je suis satisfaite d’aller à l’encontre de toutes ses interdictions. Puérile, vous dites ? Peut-être. Au moins, je danse. 


	Dans l’école où j’étais, j’apprenais de tout. Au moins, je ne perdrais pas mes bases en pole dance. 


	J’enroule ma jambe gauche autour de la barre et exécute un Fireman spin up3. Je vois qu’un des clients me regarde. Il me dit quelque chose… Je m’adosse à la barre, la tiens de mes deux mains et pivote un peu tout en observant l’homme, enroulant ma jambe gauche à la barre pour tourner autour. Tout à coup, son visage me revient : il est l’un des conseillers de mon père ! 


	Amusant comme le destin nous réunit. Si mon père sait que son conseiller me dévore des yeux dans cette tenue, il est mort. 


	J’affiche un petit sourire en coin et continue de danser. 


	J’aime cette ambiance, surtout que je n’ai aucune obligation avec ce club. Je rapporte de l’argent à Felipe et je pars quand je veux. Je ne lui demande rien, j’ai assez d’argent de poche. La seule chose qui me manque : c’est de la liberté. Et je viens la prendre ici. Sans oublier mon désir de danser. 


	 


	Au bout de cinq musiques, je descends pour aller au bar prendre un verre. Les employés n’en ont pas le droit, mais je paye pour. 


	— Tu y retournes ? me demande Felipe en prenant une bouteille d’alcool sur l’étagère derrière lui.


	Je regarde l’heure sur ma montre : déjà vingt-deux heures. Personne ne sait que je suis à l’extérieur, je n’ai donc pas de couvre-feu et mon taxi m’attend normalement, mais je n’ai pas fini mes devoirs pour demain. Même si je n’en ai pas envie. Mon père m’a inscrite en droit sans me demander mon avis. Il veut donner une image de moi allant à l’encontre de ce que je suis. Et je la mets à mal la nuit, en faisant ce que j’aime : danser. 


	— Oui. Je fais encore quatre musiques. 


	Je me lève et vois un homme devant moi. 


	— Excusez-moi. 


	— Dites-moi le montant d’une nuit avec vous, et je paye le triple. 


	Je suis tout d’abord choquée. Je finis par rire. 


	— Je ne suis pas à acheter, excusez-moi. 


	Je fais un pas, il retient ma main. 


	— Je paye le quadruple. 


	— Lâchez-moi. Je ne suis pas une prostituée, je ne couche pas, Monsieur, grincé-je. Felipe, occupe-toi de lui. 


	Je m’éloigne pour remonter sur scène et reprendre ma place. 


	Que l’on me prenne pour une vendeuse de charmes ? C’est amusant, mais même pour tout l’or du monde, je ne me vendrai pas. 


	 


	Je descends en même temps que Diana. Je m’entends bien avec elle, et avec les autres filles aussi. Je ne les considère pas comme des personnes différentes de moi. 


	Je l’invite au bar, Felipe ne dit rien, je paye. Il adore l’argent, ça se voit. 


	— Pourquoi gardes-tu ce masque ? me demande-t-elle en buvant son verre. 


	Au début, quand je suis venue ici pour demander à Felipe si je pouvais danser, il a accepté en décelant en moi du potentiel. Il m’a demandé d’enlever mon masque afin que nous parlions, j’ai refusé. Je lui ai dit que je ne demandais rien en retour, sauf de le garder. Il a accepté. 


	— J’aime bien. 


	— Excusez-moi. 


	— Encore un lourdaud, soupiré-je en me tournant. 


	Il me fixe et me tend un bouquet de roses rouges. Je souris et me lève. 


	— Pour moi ? 


	— Pour la plus belle et la plus mystérieuse des danseuses. 


	— Merci. 


	Il prend ma main pour y déposer un baiser. 


	— Accepteriez-vous de faire de moi votre client ? J’ai suffisamment d’argent pour payer, qu’importe le prix de vos services. Je suis prêt à tout pour vous avoir. 


	Ces hommes… 


	— Je ne fais que danser, mais je suis certaine que vous apprécierez les charmes de mon amie. Elle est magnifique et danse comme une déesse. 


	Il regarde Diana, qui lui sourit. Je sais qu’elle a besoin d’argent et de nouveaux clients. 


	— C’est dommage que vous ne fassiez que danser, mais je vais suivre les conseils d’une beauté telle que vous. 


	Il embrasse à nouveau ma main et se met face à Diana. Je soupire et me tourne vers Felipe. 


	— À demain soir. 


	— À demain, Lolita. 


	Lolita… Ce prénom inventé m’amuse. 


	Je marche dans la salle, me dirigeant vers la porte. Sur le chemin, certains hommes me proposent une nuit inoubliable et comme d’habitude, je refuse. 


	À l’extérieur, je salue Darren et cherche du regard mon taxi. Je ne le vois pas ? 


	— Que dira votre père quand il découvrira que sa fille, la fille du Président, joue les prostituées ? 


	Je tourne la tête et aperçois un homme adossé au mur du bâtiment. Il porte… Il lève la tête, les bras croisés sur son torse. 


	Le chauffeur de la famille ! 
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	— Que faites-vous ici !? 


	Il s’approche. 


	— Je suis les ordres de votre père : suivre sa fille innocente. C’est ici que vous venez tous les soirs ? C’est plutôt… Ça ne colle pas avec votre image. 


	— Ça ne vous regarde pas. Occupez-vous de vos affaires ! 


	— C’est ce que je fais. Le Président m’a donné l’ordre de lui rapporter l’endroit où se rend sa fille. 


	Je serre la mâchoire ainsi que le bouquet de fleurs que je tiens. S’il parle, je ne pourrais plus danser. 


	— Que voulez-vous pour ne rien dire ? De l’argent ? 


	Il rit et plante ses yeux sombres dans les miens. 


	— De l’argent ? Non. Je suis très bien payé grâce au salaire que me donne votre père, vous savez. Lui obéir, assure mon avenir. 


	— Que voulez-vous donc !? Des bijoux ? 


	Il saisit mon bras et nous nous éloignons de l’entrée. 


	— Je ne veux rien, Mademoiselle. Si je parle avec votre père, ce sera dans l’unique but de vous protéger. Vous ne pouvez pas vous prostituer. 


	Mes yeux s’écarquillent. Que… !?


	— Je ne me prostitue pas ! 


	Il me fixe comme s’il ne me croyait pas. 


	— Respectez-moi ou vous ne garderez pas longtemps votre avenir assuré ! Si je parle à mon père… 


	— Je lui parlerai avant. 


	— Eh bien, allez-y ! Parlez-lui, je ne fais rien de mal, simplement danser ! Si c’est un crime, c’est bien à cause de son statut ! Maintenant, excusez-moi, mon taxi m’attend. 


	Je fais un pas, il me retient à l’aide de sa main sur ma taille. 


	— Quel taxi ? Celui que j’ai renvoyé ? 


	Je me tourne vers lui. 


	— Mais pour qui vous prenez-vous !? 


	— Pour le chauffeur de la famille présidentielle. Laissez-moi vous ramener. 


	À quoi joue-t-il ?


	— Dites-moi ce que vous voulez. Si vous êtes en manque, je vous paye une nuit avec l’une des filles qui est à l’intérieur. 


	Il affiche un petit sourire. 


	— Et si… nous devenions proches ? 


	— Comment ? 


	— Oui, soyons proches. Si vous acceptez, je ne dirais rien à votre père. 


	— Pourquoi voudriez-vous devenir proche de moi ? 


	— Ça ne regarde que moi. À vous d’accepter ou non. 


	Il veut devenir proche ? Comme un ami ? Plutôt étrange comme proposition. 


	— Quel âge avez-vous ? 


	— Vous pouvez me tutoyer, j’ai deux ans de plus que vous, Mademoiselle : vingt-deux ans. 


	— Et votre prénom ? 


	Il rit et croise les bras. 


	— Cela fait cinq ans que je travaille pour votre famille. Vous ne le connaissez pas ? 


	— Votre prénom. 


	— Riley. 


	Devenir proche… ? Et si mon père apprenait pour le club ? Non, je ne pourrais plus danser. Il serait même capable de m’obliger à rester à l’internat. Ce serait le pire concernant ma liberté. 


	— J’accepte. Ramenez-moi, maintenant. 


	— Bien. N’oubliez pas qu’à partir de maintenant : nous sommes proches. 


	Je soupire. 


	— Venez, il fait frais. Montons dans la voiture. 


	Mon père me fait suivre. Il a atteint la limite pour me priver de tout. Et ce chauffeur… ! Qu’est-ce que cette soudaine proximité peut bien lui apporter ? 


	À l’arrière, je regarde par la vitre. Pourrais-je revenir ici après que cet homme m’ait découverte ? J’aime tellement y danser et c’est le seul lieu qui m’ait accepté sans trop se poser de question. 


	Avant ce club, j’ai tenté de m’inscrire dans des écoles de danse traditionnelle. Malheureusement, elles n’acceptaient pas que je reste à visage couvert – ce qui est finalement logique – et en plus, elles me demandaient mes papiers d’identité. Je sais parfaitement que cela aurait joué contre moi si mon père avait su que je m’étais inscrite derrière son dos, allant à l’encontre de sa volonté. En outre, certaines écoles auraient pu divulguer l’information aux journalistes. Imaginez les gros titres pour rendre leur établissement attrayant. Et visualisez la réaction de mon père. J’ai donc opté pour ce club : le Night for Night. 


	Un bordel, oui, mais un bordel où je peux danser librement, à visage couvert.


	Je déteste ce statut de fille du Président… Je soupire. 


	— Pourquoi te rendre dans ce club ? me demande Riley après un moment, en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur.


	— Excusez-moi ? demandé-je en le regardant conduire.


	— Je me permets de te tutoyer, nous sommes proches. Pourquoi te rendre dans ce club ? 


	Il ne manque pas d’audace. 


	— Ça ne regarde que moi. 


	— Nous. Ça me regarde aussi puisque je vais garder ton secret. Et puis, un proche est fait pour ça, tu ne penses pas ? 


	Il s’y croit vraiment.


	— Je ne parle pas de ça avec mes proches. 


	— C’est un joli bouquet que tu tiens. Il vient d’un fan ? 


	— Si l’on veut. 


	— Tu ne devrais pas accepter les cadeaux de l’après-show. Les hommes pourraient se faire des idées. 


	— Je sais les remettre à leur place. 


	— Je n’en doute pas. Fais quand même attention. 


	Pourquoi me met-il en garde ? 


	— Où as-tu appris à danser ? À l’école où tu étais inscrite ? 


	— Tu… Tu m’as regardé danser !? m’écrié-je. 


	— Pourquoi cela serait-il si étonnant ? Tu danses devant des inconnus. J’ai simplement voulu voir ce que tu faisais dans ce club. 


	Je ne réponds pas. 


	— J’ai reconnu l’un des conseillers du Président. Il te dévorait des yeux. Je me demande ce qu’il dirait s’il savait que–


	— Tu ne diras rien ! 


	— Bien sûr, c’est le marché. 


	Il affiche un sourire en coin avant de reporter entièrement son attention sur la route. 


	Je n’en reviens pas : mon père qui me fait suivre comme si j’avais seize ans, ce chauffeur qui se permet de me faire du chantage et moi qui ne sais pas si je pourrais retourner au club. Il ne dira pas qu’il m’y a vu, mais en parlera-t-il si j’y retourne ? Je vais devoir être encore plus discrète. 


	 


	— Nous sommes arrivés, dit-il en se garant dans le parking souterrain de la maison. 


	Il descend de la voiture pour ouvrir la portière. Je pose un pied à terre, il me tend sa main. Je lève le regard et le vois sourire. 


	— Je t’aide. 


	Son tutoiement, vraiment. 


	— Je peux me débrouiller, dis-je en me hissant sur mes pieds. 


	— J’ai dit : proches, Maddie. 


	— Je ne te permets pas de m’appeler par mon surnom ! 


	Il hausse les épaules. 


	— Proches. 


	Il m’agace avec ce mot ! Je commence à m’éloigner, quand j’entends la portière claquer. 


	— Bien. Que dois-je dire à ton père ? 


	Je m’arrête et pivote pour lui faire face. Il est appuyé contre la voiture, les yeux fermés, faisant tournoyer le trousseau de clés au bout de son index. 


	— Dis-lui ce que tu veux ! 


	— Monsieur le Président, je sais où était votre fille. J’ignore comment aborder ce sujet avec vous… Elle… Elle était dans un bordel, dansant devant de nombreux hommes et surtout devant l’un de vos conseillers d’État. 


	Il m’énerve ! Je m’élance vers lui et saisis ses clés. Il ouvre alors les yeux. 


	— Que veux-tu !? Je te permets déjà de me tutoyer, mais n’exagère pas ! Nous ne sommes pas amis, nous ne nous connaissons pas ! Si cela ne te suffit pas, ne me fais pas perdre mon temps, dis-le que tu vas tout raconter à mon père ! 


	— Je n’ai pas envie de tout lui dire. Laisse-moi être proche de toi comme je l’entends. 


	— Ne me dis pas qu’il y a une connotation sexuelle dans ce chantage !? 


	Il rit en glissant une main sur le devant de ses cheveux afin d’envoyer ses boucles brunes en arrière. 


	— Pas du tout. Et puis, je suis certain qu’elle ne viendra pas de moi. 


	Mes yeux s’arrondissent, ma respiration s’accélère. Qu’est-ce qu’il insinue !? 


	— Pardon !? 


	— Ce que j’entends par proches est simple. Soyons comme des amis qui se connaissent depuis quelque temps, laisse-moi t’aider quand tu en as besoin, parle-moi quand tu en ressens la nécessité, viens me voir si tu veux discuter. Passons du temps ensemble, tout simplement. 


	— Nous ne nous connaissons pas. 


	Il prend un air qui me donne à réfléchir. 


	— Ça, c’est ce que tu crois. Nous devrions monter, ton père attend sûrement mon compte-rendu vu l’heure qu’il est.


	Je ne fais pas attention à la première partie de sa phrase, mais à la seconde. 


	— Que vas-tu lui raconter ? 


	— Je vais y réfléchir. 


	— Non, je veux une réponse maintenant. 


	Il croise les bras et me fixe. 


	— Monsieur le Président, votre fille se rend chez son amie qu’elle ne peut plus voir depuis qu’elle est devenue la fille du Président ? 


	Je fais un mouvement de recul, il affiche un sourire. 


	— Ça colle parfaitement, n’est-ce pas ? Allons-y. 


	Et sans me laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, il se dirige vers l’ascenseur. Je me mets à le suivre et à le regarder de dos. 


	Ce mensonge est si proche de la réalité… Mon père n’aura pas de mal à le croire. Mais en plus de sa perspicacité, il y a quelque chose qui me met mal à l’aise. Je me rends compte que depuis toutes ces années – cinq, comme il l’a dit –, c’est la première fois que j’ai posé les yeux sur lui, le chauffeur de la famille Moore. 
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	— Je suis navré de vous avoir dérangé… 


	Je me racle la gorge, la tête baissée. Je me suis rendu à la suite présidentielle et lorsque j’ai toqué à la porte, sa femme a choisi ce moment pour… crier de plaisir… Ils étaient en plein ébat.


	— Il n’y a aucun problème. J’attendais un rapport ce soir, et vous avez suivi mes instructions, dit-il en prenant place derrière son bureau, vêtu d’un peignoir. Je vous écoute. 


	Il me fait signe de m’asseoir dans le fauteuil face à lui, je refuse poliment. 


	— Monsieur le Président, je… 


	Il m’interrompt d’un geste de la main. 


	— Allez à l’essentiel, s’il vous plaît. Il est tard, ma femme m’attend et j’imagine que vous aimeriez rentrer chez vous. Alors allez à l’essentiel. Où se rend ma fille depuis un mois ? Que fait-elle ?


	Je hoche la tête pour lui indiquer que je comprends où il veut en venir. 


	— Votre fille se rend chez une amie qu’elle ne peut plus voir depuis qu’elle est devenue la fille du Président. 


	— Elle se rend chez une amie ? 


	Je hoche la tête. 


	— Et comment savez-vous qu’elle ne peut plus la voir depuis qu’elle est devenue la fille du Président ? 


	— J’en ai déduit cette conclusion, Monsieur. Il s’agit de son amie, Erin, qu’elle avait invitée une fois ici, mais qui n’avait plus eu l’occasion de venir à cause de ses cours. Et puisqu’elle ne peut plus sortir avec votre fille à l’extérieur… Cette dernière se rend alors chez elle. 


	— Vous en connaissez beaucoup, pour un chauffeur, dit-il en me fixant. 


	— Pas tant que ça, Monsieur. J’ai… entendu une discussion en suivant votre fille, ce soir. Elle expliquait cela. 


	 — Je vois. Ça me rassure de savoir qu’elle ne voit qu’une amie. Je m’étais imaginé un petit ami caché qui ne serait intéressé que par son titre et souhaiterait paraître dans les journaux : le petit ami de la fille du président. C’est courant de nos jours. 


	S’il savait… Ce que fait sa fille créerait un énorme scandale sans nom, la nouvelle arriverait jusqu’aux oreilles mondiales. 


	— Il n’y a aucun risque, Monsieur. 


	— Bien, bien. Et comment s’y rend-elle ? 


	— En taxi, Monsieur. Il l’emmène et la ramène. 


	Il se lève et croise ses mains dans son dos.


	— C’est extrêmement dangereux. Si l’un des taxis la reconnaît, il pourrait l’enlever et réclamer une rançon. 


	— En effet, Monsieur, c’est un risque plausible. 


	— Je sais. Vous a-t-elle vu, ce soir ? 


	— Non, j’ai su être discret. 


	— Eh bien, vous serez à présent son chauffeur de nuit. Vous devrez la conduire chez son amie et la ramener. Et surtout, ne lui dites pas que je sais et que je vous ai fait la suivre. Avez-vous compris ? 


	— Bien sûr, Monsieur le Président. Mais… 


	— Un problème ? 


	— Comment expliquer à votre fille que je devienne son chauffeur personnel pour se rendre chez son amie, alors qu’elle y allait en secret ? Elle va comprendre. 


	— Je m’en occupe. J’en discuterai avec elle demain matin. Vous n’aurez qu’à vous tenir prêt devant la maison avec la voiture. La plus discrète, je ne veux en aucun cas que des journalistes vous repèrent. 


	— Ce sera fait, Monsieur. 


	— J’attends également de vous que vous veilliez à sa sécurité. (Il fait le tour de son bureau pour se planter devant moi) Je sais que vous avez suivi des cours de défense afin de devenir garde du corps, avant de suivre le chemin de votre père : chauffeur de la famille Moore. Je vous offre la possibilité de mettre vos deux talents en pratique. Pensez-vous que cela sera envisageable ? 


	Je m’incline légèrement. 


	— J’en serai très heureux. Surtout si c’est pour protéger Mademoiselle Madison. 


	Il affiche un sourire et hoche la tête, satisfait de ma réponse. 


	— Nous sommes donc d’accord là-dessus. Vous pouvez disposer.


	Je le salue respectueusement et quitte son bureau. 


	 


	Devenir le chauffeur et le garde du corps personnel de Madison est un plaisir. S’ils savaient… Je suis amoureux d’elle depuis la première fois où je l’ai vue : j’avais quinze ans. 


	Ce jour-là, et exceptionnellement, mon père m’avait récupéré au lycée avec le véhicule de la famille Moore – j’avais raté le bus et il passait non loin. Il comptait me déposer à la maison avant de retourner aux services des Moore, lorsqu’il a reçu un appel lui demandant de venir lui apporter des documents importants qui étaient restés dans le véhicule. Mon père a fait demi-tour. Une fois devant leur maison, il a quitté la voiture pour monter les documents à Monsieur Evan. Et c’est à ce moment-là que je l’ai vu : elle était dans le jardin, elle courrait après un petit chien. Sa mère était avec elle, elles souriaient et riaient aux éclats. Les Moore ont toujours étaient riches. Madison n’a cependant pas toujours était aussi froide et rebelle. La mort de sa mère, le fait que son père se soit remarié et soit devenu Président ont complètement bouleversé sa vie, la rendant ainsi. Je le sais, car suite à cette première rencontre, je suis souvent venu en cachette pour la voir, espérant que je pourrais l’apercevoir dans le jardin. Par chance, je la voyais toujours aussi belle et souriante. 


	Ensuite, vers mes seize ans, je pouvais librement venir grâce à mon père, qui devait m’apprendre les rouages de son métier. Il était décidé qu’après mon diplôme, je deviendrai le chauffeur des Moore, comme mon grand-père avant mon père. 
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